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PRÉFACE


Sous le signe du contraste : la vie humaine, un louvoiement permanent


L’écrivaine camerounaise Évelyne Mpoudi Ngolle représente l’archétype du contraste, la dualité étant inscrite dans son parcours de vie par plusieurs aspects. Elle aurait pu se contenter de son manteau d’enseignante puisque sa formation initiale l’a menée vers les fonctions élitistes de professeure des lycées, d’inspectrice de pédagogie et d’inspectrice générale des enseignements. Mais elle a choisi, en guise de violon d’Ingres, d’explorer les méandres de l’écriture. Elle est la femme de deux romans aux antipodes par les problématiques qu’ils traitent, même s’ils se rejoignent dans leur visée finale : le sondage de l’Homme. Son premier texte, Sous la cendre le feu (1990), est rangé dans la catégorie du roman psychologique tandis que le second, Petit Jo, enfant des rues (2009), relève de la littérature de jeunesse et, particulièrement, du récit d’initiation, d’apprentissage, de formation. Les deux textes ont été produits quasiment avec un écart de vingt ans, ce qui pourrait laisser entendre qu’il a fallu du temps pour le mûrissement du second (et dernier ?) récit de l’écrivaine. Et l’on ne doit pas s’en étonner lorsqu’on réalise que son écriture porte une forte empreinte psychologique dont on peut, par ailleurs, dire qu’elle est son étymon stylistique. Quoi de mieux que la psychologie, en tant que motif, pour sonder l’intériorité de l’homme, pour dire son ambivalence, sa duplicité, sa complexité ; en somme, ses zigzags, ses louvoiements et ses contrastes ? Quoi de mieux que la psychologie pour décrypter l’existence humaine, laquelle ne peut s’appréhender que dans le contraste, l’antinomie, la logique des contraires ? D’où la prépondérance des couples dichotomiques beauté/laideur ; ombre/lumière ; bonté/méchanceté, bien/mal ; Éros/Thanatos, etc., qui, ponctuant le quotidien, finissent par l’essentialiser.


C’est désormais un lieu commun, un truisme que de dire de la littérature qu’elle est le reflet du vécu quotidien. Or Évelyne Mpoudi Ngolle, dans Sous la cendre le feu, fait du phénomène du contraste un paradigme de l’écriture, un constituant esthétique et, au-delà, un principe existentiel, une unité de mesure du tempo de la vie de tous les jours. Voilà qui a déterminé Désiré Marie Kameni à y porter son intérêt. Toutefois, au contraire de ses devanciers qui ont focalisé leur appréhension sur les ressorts psychologiques du récit ou ses lieux thématiques, sociocritiques et imagologiques, Kameni a choisi de l’explorer en mettant en saillie un angle novateur commandé certainement par son profil de stylisticien. Caractéristique de la praxis, le contraste est un procédé productif en littérature, un fait stylistique probant, en ce sens qu’il obéit à toutes les caractéristiques en la matière, à savoir : la présence (dans le texte), l’immanence et la pertinence. Pour l’exégète, ce phénomène est utilisé pour exposer les différences marquantes entre des éléments, des personnages, des thèmes ou des situations dans un texte. Il permet de créer des effets saisissants (des effets de style), de souligner des oppositions ou des similitudes, et d’enrichir la signification globale de l’oeuvre. En jouant sur les disparités et les oppositions, le contraste peut intensifier les émotions ressenties par le lecteur, renforcer les thèmes abordés et mettre en lumière des aspects importants de l’anecdote romanesque. Le procédé peut se manifester sous divers aspects : la caractérisation (par l’opposition des personnages aux traits de caractère distincts pour en souligner les constantes et les différences) ; la tonalité (par la juxtaposition des scènes ou des passages de tonalités différentes pour créer des effets émotionnels variés) ; les thèmes et les isotopies (par la confrontation de visions opposées ou complémentaires pour explorer des idées contradictoires ou complexes) ; le style (par l’utilisation de styles d’écriture pluriels afin de marquer des changements de perspectives narratives). Pour Kameni, le choix est porté sur l’étymon esthétique qu’il analyse par la lorgnette épistémologique de la stylistique fonctionnelle.


Dans cette contexture, il s’attarde à la fois sur l’ambivalence des personnages telle que vécue par eux-mêmes et entre eux, l’écologie socioculturelle qui la nourrit, mais aussi et surtout sur les ressorts stylistiques (vocabulaire, constructions et modalités variées), narratifs et actantiels du contraste. L’essayiste n’a pas omis d’interroger les effets que les techniques du contraste génèrent, en explorant l’implicite, notamment les non-dits, lesquels ont partie liée avec l’idéologie, et représentent la courroie de transmission des messages, le véhicule des idées. Le contraste, tel qu’il est mis en évidence dans le présent ouvrage, fait du texte littéraire un système fonctionnant comme un réseau complexe, un tissu de relations de tous ordres : la fille d’aujourd’hui vs la fille d’hier, la tradition vs la modernité, la rétrospection vs l’anticipation, le récit-cadre vs le récit enchâssé, l’espace du dedans vs l’espace du dehors, le temps de l’ascension vs le temps de la descente aux enfers, etc. Par la technique du contraste, et Kameni le fait ressortir avec talent, la romancière entend convaincre (contraindre ?) l’homme d’accepter son existence comme un paradigme contradictoire.


L’étude à lire, qui intervient plus de trois décennies après la parution de Sous la cendre le feu, vient mettre sous le feu des projecteurs un texte que d’aucuns croiraient aujourd’hui suranné, mais qui, en regard de l’actualité mondiale, demeure d’actualité. Italo Calvino ne soutient-il pas qu’« un classique est un livre qui n’a jamais fini de dire ce qu’il a à dire » ? Le roman-corpus est d’autant plus actuel qu’il était, jusqu’à une date récente, inscrit au programme officiel des classes de Seconde des lycées et collèges au Cameroun. Et cet état de choses, abordé d’un point de vue institutionnel, n’est pas sans rapport avec le profil du type d’homme à former : un homme qui surpasse les contrariétés et les vicissitudes de l’existence, qui s’adapte à tous les aléas de la vie et qui accepte son alter ego avec ses forces et ses faiblesses, en vue d’orienter lui-même son destin, voire sa destination. Cette exégèse vient donc nous rappeler fort opportunément qu’il faut accepter l’autre comme un élément contradictoire de notre destinée commune sur terre, c’est-à-dire avec ses qualités et ses défauts.


En son temps, Montaigne aurait conseillé d’admettre son semblable dans son ondoyance et sa diversité. Les analyses de Kameni nous enseignent encore, s’il en était besoin, que la nature humaine et le contraste sont régis par une relation de consubstantialité. L’homme réagit toujours aux attaques exogènes par des positions de défense qui oscillent entre doute, correction, nuance, restriction, objection, réquisitoire et opposition forte. Tout cela fait du quotidien un véritable champ de luttes. Mais, ainsi que l’expérience d’Hermine Elamè (alias Mina), le personnage principal du roman nous le démontre, c’est toujours le héros qui, malgré les vicissitudes de sa vie en dents de scie, finit par triompher des méchants. L’expérience des protagonistes nous enseigne surtout que le contraste est un principe fonctionnel de l’étant et de l’existant, si tant est que deux tendances conflictuelles coexistent naturellement en chacun de nous : l’Eros (l’amour/la vie) et le Thanatos (la mort). L’auteur fait bien de recourir, à la conclusion de l’ouvrage, à la métaphore cinématique du louvoiement, la plus susceptible à ses yeux de rendre compte du phénomène de contraste consubstantiel à l’existence. L’Homme apparaît comme un sujet qui suit plusieurs routes en zigzag au plus près du vent, et qui présente tantôt un côté du bâtiment, tantôt l’autre. Au regard de ce qui précède, je peux affirmer que la belle intuition scientifique de Désiré Marie Kameni vient enrichir l’épistémè en matière d’intellection stylistique et poétique du texte littéraire.


Alda Flora Amabiamina


Professeure des Universités


Université de Douala









INTRODUCTION GÉNÉRALE


Dans Mélange, recueil de notes, de pensées, de fragments, de poèmes et d’aphorismes, publié en 1941, Paul Valéry écrit : « La vérité a besoin d’un mensonge — car comment la définir sans contraste ? ». En l’affirmant, Valéry érige le contraste en un phénomène consubstantiel à la perception humaine de l’existant, un principe de vie. En effet, comment appréhender raisonnablement la vie humaine sans les binômes suivants dont les éléments s’opposent : bien vs mal, vérité vs mensonge, lumière vs obscurité, beauté vs laideur, pauvreté vs richesse, haut vs bas, réalité vs fiction, minimalisme vs splendeur, forme vs fond, joie vs tristesse, ordre vs chaos, abstrait vs concret, silence vs cri, tradition vs modernité, raison vs sentiments, utopie vs dystopie, théorie vs pratique, passé vs futur, paradis vs enfer, ciel vs terre, vie vs mort ? Tous ces couples antinomiques sont liés de façon indissoluble, parce qu’il est impossible de définir un de leurs éléments sans en référer à l’autre. Pareille consubstantialité donne alors lieu à un équilibre vital, comme dans la théorie philosophique chinoise (le taoïsme) du yin-yang, laquelle fait coexister deux forces complémentaires de l’univers interagissant l’une avec l’autre. Par leur complémentarité et leur opposition, les deux catégories — paire de concepts susceptibles de préciser les composantes d’une dualité — permettent une bonne lisibilité de tous les phénomènes de la vie et du cosmos. Le yin, représenté en noir, évoque, entre autres, le principe féminin, la lune, l’obscurité, la fraîcheur, la réceptivité. Le yang, laissant apparaître le fond blanc, représente, quant à lui, le principe masculin, le soleil, la luminosité, la chaleur, l’élan, l’action, etc. Le taoïsme théorise le contraste dans toute sa rigueur chirurgicale, tout y fonctionnant suivant une logique des contraires : principe féminin/principe masculin, lune/soleil, obscurité/luminosité, fraîcheur/chaleur, etc. Et on pourrait multiplier à souhait les couples adversatifs indissociables de la description de la réalité qui nous environne.


Transposé dans le domaine littéraire, le contraste, davantage qu’un principe de vie, se mue en un référent esthétique, une source de créativité et, donc, un principe d’écriture. On sait que la littérature, expression du vécu quotidien, est le reflet de tous les contrastes. Semblable état de choses se perçoit dans la fiction romanesque d’Évelyne Mpoudi Ngolle, auteure camerounaise contemporaine d’expression française. En l’occurrence, dans Sous la cendre le feu1 (1990), roman au centre du présent essai, le contraste revêt trois dimensions : une dimension langagière (opposition dans la richesse, la diversité et l’abondance du vocabulaire et des expressions), une dimension historique (différences culturelles et identitaires entre les protagonistes) et une dimension praxéologique (divergences sociales). Fonctionnant tel un paradigme de l’écriture, le contraste à l’oeuvre dans ce texte est lié à la structuration même du cadre diégétique. La preuve : la construction du récit repose sur la mise en relief de l’ouverture (l’incipit) et de la clôture (l’excipit) du texte dont les éléments sont marqués par des traits antithétiques constants. Dès l’incipit, Djibril Mohamadou, un des principaux personnages, est apparenté au symbole de la perversité, malgré sa flamboyance, sa pureté apparente. L’isotopie de la duplicité en témoigne, à travers la prépondérance d’énoncés caractéristiques :




	« Djibril, soudain transformé en époux modèle » (SCF : 5) ;


	« Celui qui se veut le mari exemplaire quand il est en présence des tiers » (SCF : 7) ;


	« Mon mari qui jouait à merveille son rôle de conjoint accablé par l’état de sa femme » (SCF : 7) ;


	« Cet homme à qui on donnerait le Bon Dieu sans confession » (SCF : 11).





L’isotopie de la duplicité revient à l’excipit du roman où l’auteure passe du singulatif au générique. Ce n’est plus Djibril, mais l’espèce masculine dont la caractérisation est réduite au contraste, dans le cadre de ce que Genette (1966) appelle « l’amplification ».


Le roman relate la vie d’une jeune femme camerounaise, Hermine Elamè alias Mina (épouse de Djibril Mohamadou). Hospitalisée et isolée, elle se rend compte qu’elle est en train de sombrer dans la folie. Suivie et encouragée par un thérapeute, le docteur Lobé, elle immerge le lecteur dans les dédales de sa mémoire, pour remonter jusqu’au drame enfoui au fond de sa conscience : le viol de sa première fille par celui que tout le monde tient pour le géniteur de cette dernière, l’avocat Djibril Mohamadou, mais qui au contraire n’en est que le père adoptif. Pour illustrer la duplicité inhérente à ce protagoniste, la narratrice en parle comme un homme à qui on donnerait pourtant le bon Dieu sans confession. Le comportement en clair-obscur de son époux en rappelle d’autres, notamment celui de Joël Edimo (son amour de jeunesse) qui, après l’avoir séduite, après avoir arraché sa virginité et après l’avoir mise enceinte, l’abandonne sans coup férir ; les agissements de son propre père, qu’elle prenait pour un être parfait, mais qui, en raison des nombreuses infidélités caractérisées à l’égard de son épouse, la fait très vite déchanter. Et ce n’est pas la cérémonie de réconciliation à la fin du roman qui viendra dissuader l’héroïne, aidée par des protagonistes aguerris, de tirer la conclusion selon laquelle le contraste est indissociable de la nature humaine. Le contraste se lit dès le titre du récit dont les deux substantifs suggèrent bien l’idée d’opposition et de complémentarité susmentionnée : la cendre (reflet de la perfection et de tout ce qui est tendre, doux) se trouve au-dessus du feu (symbole de l’imperfection, de ce qui brûle). C’est l’image/contraste de cette poudre endormie sur des charbons plus ou moins ardents qui met en saillie l’éclat d’une écriture rendant compte de l’essence de l’existence humaine. Le lecteur n’est pas étonné de découvrir que l’héroïne, cette femme apparemment comblée par la vie, est, en réalité, tourmentée par des contrastes dont le propre est d’ébranler ses propres conceptions du monde. Et dans l’ensemble, tous les êtres de papier conçus par la romancière — Hadja, Essebè, Sylvie, Maurice, etc. — s’identifient au travers d’une seule caractéristique, d’un dénominateur commun : le contraste.


Souvent apparenté à un roman psychanalytique, Sous la cendre le feu n’a pas (encore) retenu suffisamment l’attention de la critique universitaire. Celle qui s’y est penchée l’a volontiers étudié dans une perspective tantôt psychocritique (Ondoa Ndo, 2016), imagologique (Fandio, 1996) et sociocritique (Eyenga Onana, 2017), tantôt thématique (Omgba, 2002) et féministe (Amabiamina, 2017). L’étude de Pierre Fandio interroge l’image de l’homme chez Werewere Liking et Évelyne Mpoudi Ngolle, qu’il campe entre « rectifications » et « infirmations ». Le critique part de la représentation généralement admise, dans l’émergente littérature féminine d’Afrique noire francophone, de l’homme en tant que « source consciente ou inconsciente des malheurs de sa congénère » (1996 : 191). À l’en croire, l’inconstance masculine, l’infidélité et la duplicité constituent « les lieux des discours […] où des Don Juan contraignent leurs partenaires à la forclusion et/ou à la folie » (Ib.). Prenant le contre-pied de ces images, l’exégète voit en Orphée-Dafric (1979) de Werewere Liking et Sous la cendre le feu (1990) de Mpoudi Ngolle des « notes discordantes de la symphonie accusatrice de l’homme » (Ib.). Sa posture déconstructiviste passe alors en revue des profils d’hommes au comportement responsable. Signalons-en quelques-uns en lien avec le corpus : le père de Mina et sa culture progressiste, bien que passablement phallocrate ; la sagesse et le savoir-faire du pasteur Ekoumé ; le talent et les qualités de Maurice à l’endroit de sa fiancée ; l’ouverture d’esprit, la forte implication, la responsabilité parentale de Djibril Mohamadou dans son foyer conjugal. L’approche de Fandio est juste, étant donné les nombreux actes héroïques à mettre à l’actif de ces hommes de papier. Seulement, elle occulte l’autre face de l’iceberg masculin, lequel donne à voir des hommes alternant qualités et défauts, atouts et défaillances, image d’ange et actes démoniaques. Le présent essai y voit une brèche épistémologique qu’il entend explorer pour sonder le contraste dans son ensemble, et en dégager le latent idéologique. La lecture que fait Sylvie Marie Berthe Ondoa Ndo (2016) s’inscrit plutôt dans une perspective psychocritique. La chercheure situe la psychanalyse au coeur de l’intimité de la femme et y voit un prétexte à la connaissance de soi/du monde et une expérience scientifique menée par le sujet féminin. Proche du territoire de la thématique, l’exégèse de Richard Laurent Omgba (2002), bien qu’elle ne porte pas spécifiquement sur le contraste à l’oeuvre dans le roman, en fait un point de départ de l’analyse. Aussi sonde-t-elle le rôle de la femme camerounaise dans le processus d’intégration nationale, processus obscurci par les barrières tribales, religieuses et géographiques qui renforcent les différends. Dans semblable climat, la femme camerounaise, parce qu’elle accepte de s’ouvrir à la diversité culturelle, à l’opposé de l’homme davantage conservateur, devient une médiatrice pour la compatibilité des cultures. L’étude aurait pu être enrichie, comme nous le tentons dans cet essai, par les marqueurs stylistiques matérialisant les entraves au vivre-ensemble, lequel ouvre des perspectives oecuméniques inédites.


Quant à Flora Amabiamina (2017), son essai se situe dans un cadre large destiné à sonder, à l’aune de textes des littératures écrite et populaire, le lien entre femmes, parole et espace public au Cameroun. Partie intégrante du corpus, Sous la cendre le feu y est exploré du point de vue de la parole de l’héroïne, laquelle est usuellement restreinte tant dans l’espace public que dans celui privé, en l’occurrence le foyer domestique. Un tel bâillonnement, source de désaccord, Amabiamina le justifie par la prégnance de la tradition patriarcale, la domination masculine, la persistance de stéréotypes, entre autres. La guerre des genres, dans cette logique, est liée au fait que les femmes de la nouvelle génération n’acceptent plus, comme leurs devancières, l’habitude du malheur ; un changement de paradigme qui ne s’opère pas sans conflits. Le viol, celui de la fille de l’héroïne par son père adoptif, on le verra plus loin dans le travail, est l’un des mobiles de l’écart entre son apparence comblée et son drame intérieur. Pierre Suzanne Eyenga Onana (2017), qui y voit un mal social, l’appréhende comme un lugubre et incestueux rituel. Cet acte criminel déteint sur la santé mentale de sa femme qui devient confuse, tant elle avait toujours vu en cet homme un bon mari et père de famille. Au dire de l’exégète, la tradition africaine ne réduit pas la paternité à la seule dimension biologique. Elle intègre aussi tous ceux qui, comme Djibril Mohamadou, élèvent un enfant. C’est en raison de cela que l’acte odieux posé enclenche le drame intérieur du personnage, lequel a du mal à s’accommoder du contraste définitoire de son époux.


Plutôt que de prolonger les avenues empruntées de manière classique, ou d’aborder l’importante question de la conscience, de l’inconscient ou du subconscient chère à Évelyne Mpoudi Ngolle, nous nous proposons, dans les pages à venir, de lire sa production romanesque suivant la focale épistémologique du contraste. Ce concept a partie liée avec l’opposition entre deux ou plusieurs éléments mis en valeur par leur juxtaposition (contraste de couleurs par exemple), opposition soulignée par leur rapprochement ou par leur mise en relation. La vérité est que dans la vie de tous les jours, il est impossible de décrire la réalité ambiante sans en présenter des données opposées à d’autres, différentes. D’où les expressions suivantes qu’on entend le plus souvent : « contraste frappant, saisissant, remarquable, prononcé, marqué » ; « contraste pittoresque, singulier » ; « contraste révélateur » ; « goût du contraste » ; « remarquer, mesurer un contraste » ; « former, présenter, offrir un contraste » ; « établir, souligner, accentuer, atténuer un contraste » ; « être en contraste avec », etc. Une analyse sémantique et axiologique de ces expressions autorise de réduire la vie humaine à un réseau de contrastes dont rendent compte certains termes équivalents, parce que régis par une relation de synonymie : clair-obscur, contradiction, contraire, désaccord, différence, disconvenance, discordance, disparité, disproportion, dissemblance, dissimilitude, dissonance, opposition, antilogie, antinomie, antipode, antonymie, contrepied, etc. L’on convient alors avec Roland Barthes qu’il « n’y a de liberté que dans un monde où ce qui est possible se trouve défini en même temps que ce qui ne l’est pas » (1964 : 140).


Corrélé à l’univers romanesque de Mpoudi Ngolle, le contraste réfère à un moyen d’expression par opposition de mots, d’idées, d’opinions, de comportements, d’attitudes, de façons de voir et d’appréhender le monde. Cela nous fonde à affirmer qu’il est une source de créativité et partant, un fait stylistique, au sens où Gervais Mendo Ze et Alphonse Tonye Tonye envisagent ce concept :


Le fait stylistique, par définition, est un fait de style comme le fait scientifique est un fait de la science et le fait historique un fait d’histoire. C’est donc un fait qui s’étudie dans le système même de la langue ou mieux, dans la parole et l’écriture d’une part, dans le travail de structuration linguistique d’autre part. C’est dans le discours littéraire, le texte, qu’il faut le chercher, dans le résultat de l’acte d’utilisation de la langue qui est l’énoncé. Comme le fait scientifique, le fait stylistique est observable. Il est également un fait pertinent2 […] Bref, nous dirons que le fait stylistique est la forme particulière que revêt l’énoncé d’une notion ou d’une idée quelconque dans son expression écrite ou orale. […] C’est une forme à travers laquelle on peut percevoir le souci d’expressivité, la volonté de soulignement et aussi le besoin pour celui qui écrit de procéder [au] contrôle du décodage. (2002 : 54-55)


On observe que la prose narrative d’Évelyne Mpoudi Ngolle se distingue par une logique des contraires, laquelle chromatise les narrations et les descriptions, au point de s’ériger en un marqueur de littérarité, en un étymon poïétique. En l’occurrence, l’exégèse du corpus est indissociable des données antinomiques qui structurent sa paradigmatique et sa syntagmatique. Plusieurs données textuelles y engendrent des polémiques ou controverses qui, en raison des divergences axiologiques, idéologiques ou praxéologiques entre les protagonistes, dotent la nappe diégétique d’un certain potentiel de vitalité. Les mots utilisés, les phrases, les figures de style, les personnages, le chronotope, les programmes narratifs d’usage disséminent alors de nombreux procédés de contraste, à travers lesquels l’auteure prend en considération « toutes les composantes de la vie et permet ainsi à chacun, qu’il soit bon ou mauvais, fort ou faible, humble ou orgueilleux de se vouer une confiance en s’acceptant comme un des différents éléments contradictoires du monde » (Bemmo, 2005 : 78).


Autant dire que chez cette romancière, le contraste fonctionne tel un type d’écriture particulière, une forme d’expression spéciale du message littéraire (Mendo Ze et Tonye Tonye, 2002 : 54-55), un principe poïétique correspondant à un principe praxéologique. Celui-ci assimile le monde à quelque chose de multiple où la variété impose à tous d’« accepter l’inacceptable et de se tenir à l’intenable » (Camus, 1951 : 95). Il est donc probant d’explorer l’univers du contraste qui innerve le récit de l’auteure, en mettant notamment en saillie les couples antinomiques ou adversatifs dont il est irradié, et en sondant leur contribution autant à l’élaboration de la diégèse qu’à la construction d’une Weltanschauung à laquelle on assujettirait sa préhension de l’art. Nous partons de l’hypothèse que dans la production romanesque susmentionnée, l’esthétique du contraste ressortit à une conception dualiste de l’existence humaine par l’auteure, dans la mesure où elle s’apparente à une pratique scripturale destinée à mettre en évidence la dialectique de toute vie humaine. C’est ce qui explique le fait que sous la plume d’Évelyne Mpoudi Ngolle, aucune entité ne puisse se définir en dehors des hauts et des bas, des antinomies, des contradictions, des différences voire des différends qui rendent compte de la destinée des êtres de papier et érigent le roman en étude en un reflet du vécu quotidien.


Le cadre théorique de l’exégèse est inspiré de la poétique, dans la mesure où elle vise la connaissance des lois présidant à la naissance de chaque oeuvre et, par opposition à la sociologie et à la psychologie, elle cherche ces lois à l’intérieur des oeuvres elles-mêmes. Elle aide à dégager la littérarité d’un texte, c’est-à-dire, au sens de Roman Jakobson (1970 : 21), « ce qui fait d’une oeuvre donnée, une oeuvre littéraire ». Le récit-corpus est ainsi appréhendé dans la perspective barthésienne suivant laquelle « l’oeuvre littéraire est un système sémantique très particulier dont la fin est de mettre du sens dans le monde » (Barthes, 1964 : 267). Notre approche du contraste est essentiellement fonctionnelle et structurale puisqu’elle appréhende ce fait stylistique selon l’unité organique du texte. Il s’agira donc d’examiner l’ensemble des paradigmes adversatifs que l’on trouve dans Sous la cendre le feu et qui influencent la dynamique textuelle, suivant le principe de l’immanence stylistique qui repose sur la conception du texte en tant que structure, système, dynamique (Mendo Ze et Tonye Tonye, 2002 : 62). Associée à la poétique, la stylistique fonctionnelle permettra une étude des moyens et des valeurs stylistiques en corrélation avec les besoins spécifiques de la pensée, des idées et de la vision du monde de Mpoudi Ngolle dont on sait (déjà) qu’elles sont indissociables du phénomène du contraste. Dans cette étude, nous mettons en évidence le matériau que fournit son écriture, laquelle, pour envisager la question du contraste, affiche une préférence pour des protagonistes entretenant une relation agonistique avec leurs proches, un espace/temps dichotomisé, des termes sémantiquement contraires (expressions adversatives, c’est-à-dire ressortissant à l’univers de l’opposition, de la lutte), entre autres. C’est la raison pour laquelle le présent essai est organisé en six chapitres sondant alternativement la duplicité intrinsèque des personnages (chapitre 1), la disparité entre les institutions et les agrégats sociaux (chapitre 2), un chronotope ambivalent (chapitre 3), les stratégies narratives et actantielles contrastées (chapitre 4), les techniques stylistiques du contraste (chapitre 5), l’art du contraste et ses non-dits (chapitre 6).





1 Dans la suite de notre discours, le titre Sous la cendre le feu sera abrégé SCF pour les références.


2 Agrégé à la notion de contraste, le concept de pertinence est ambigu, dans la mesure où il peut correspondre à une construction grammaticale/lexicale remarquable (par exemple un terme adversatif), à l’utilisation de procédés d’expression constituant un écart stylistique (les techniques stylistiques du contraste : antithèse, ironie, chiasme, oxymoron, etc.), à l’absence d’un terme dans le texte (ainsi que nous le verrons au sujet du manque de désignation patronymique du père de l’héroïne), etc.
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